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Vatican II, qui préfère la rediriger 
vers la maladie (p. 14-15). Grün 
discerne, fort judicieusement, dans 
ce changement de cap, l’empreinte 
d’une société tout aussi changeante, 
dont la tendance première est la 
dissimulation du mourir, et affirme 
sa préférence pour une position 
du juste milieu entre «  onction des 
malades  » et «  extrême-onction  », 
rappelant par ailleurs que la 
«   maladie est toujours messagère 
de mort  » (p. 15).

Puis, Anselm Grün considère 
l’onction des malades dans sa 
nature de rite de passage vers la 
maladie, vers la mort. La maladie 
constituant une expérience vive de 
la fragilité de l’existence humaine, 
un «  ébranlement existentiel  » (p.18), 
le rite de l’onction des malades vient 
permettre la rencontre du croyant 
non seulement avec le «  Christ souf-
frant  », dont la passion n’est pas sans 
rappeler l’évolution de la maladie, 
mais aussi avec le «  Christ médecin  » 
qui fait acte de présence et donc de 
compassion à travers le sacrement, 
par les gestes du prêtre, et à qui 
le malade doit s’abandonner, dans 
l’espoir d’une guérison physique, 
dans la certitude d’une guérison 
spirituelle (p. 20).

Il est ensuite question de la 
dimension féminine, maternelle, 
de Dieu, qui se manifeste à travers 
l’onction des malades. Se référant 
au Nouveau Testament, l’auteur rap-
pelle que «  depuis toujours, l’Église 
a lié la mort au visage maternel de 
Dieu  » (p. 21). Ainsi, la féminité se 
trouve-t-elle exprimée dans la dou-
ceur de l’huile avec laquelle le prêtre 
oint le malade alors que l’image de 
la mère se trouve au carrefour de la 
mort et de la renaissance. Cette idée 
d’un caractère maternel de Dieu est 
certes intéressante, mais n’échappe 
pas à un certain «  stéréotype  » de 
l’essence maternelle, modèle divin 
du féminin pouvant devenir «  idée-
prison  » pour les femmes.

Dans la seconde partie de 
l’ouvrage, Grün s’intéresse à  chacun 
des éléments importants du rite. 
Citant Greshake, il y définit l’onction 
des malades comme un «  […] renou-
vellement du baptême dans une 
situation où l’être humain se voit 
confronté aux limites de sa vie, sans 
être en mesure de la  contrôler lui-
même  » (p. 23  ; Greshake, p. 422). 
Sans présenter de manière exhaus-
tive chacun des éléments du rite 
sur lesquels se penche Grün, il est 
intéressant de remarquer l’impor-
tance accordée aux proches dans 
son déroulement. De même que les 
disciples de Jésus-Christ guérissaient 
en son nom et par sa force, lors du 
sacrement, les proches participent à 

la prière pour le malade, créent une 
atmosphère de tendresse, d’amour, 
autour de lui. Il y a «  sacralisation 
de l’espace  » (p. 23) par les pairs 
au nom du Christ, le sacré étant 
la source par excellence de la gué-
rison. Cette présence humaine se 
révèle nécessaire tout au long du 
rite, dans l’interprétation pratique 
qu’en fait Grün. En effet, c’est non 
seulement au moment des prières, 
mais aussi lors de l’imposition des 
mains que la participation des pro-
ches est requise. Alors, à travers 
l’onction d’huile se trouvent véhi-
culées les idées de résistance puis de 
réconciliation face à la maladie et 
face à l’amour, christique et humain 
(p. 28-30).

Quittant les implications pra-
tiques et symboliques du rite, Grün 
justifie l’importance de l’onction 
des malades par deux arguments 
profondément enracinés dans le 
sol chrétien. Tout d’abord, il consi-
dère la guérison de l’âme comme 
un commandement auquel le chré-
tien doit répondre, une vocation de 
celui-ci. Aussi, selon Grün, l’onction 
des malades vient mettre en lumière 
la possibilité d’un vécu de la maladie 
comme un défi spirituel. En effet, 
la maladie est l’espace-temps par 
excellence suscitant les questions 
les plus existentielles  ; il s’agit d’une 
«  chance pour réfléchir sur [s]a vie 
et en revoir les points essentiels  » 
(p. 41). Confrontation inévitable 
avec sa finitude, la maladie ques-
tionne et invite à se pencher sur soi-
même, mais aussi sur l’Autre, Dieu.

L’auteur aborde ensuite le 
sujet «  les écrivains et la maladie  », 
explorant les différentes attitudes 
de ceux-ci face à leur souffrance. 
Alors que certains acceptent leur 
 maladie au nom de la souffrance 
qui fut celle du Christ, d’autres 
se rebellent contre elle ou s’en 
 tiennent à distance, afin d’éviter 
sa suprématie. Cette digression, 
bien qu’intéressante, n’alimente 
pas vraiment le propos de l’auteur 
sur le sacrement des malades, mais 
pose plutôt la question des dif-
férents rapports de l’humain à la 
souffrance.

Finalement, Grün affirme la 
nécessité de l’onction des malades 
en la définissant comme un acte de 
maîtrise spirituelle de la maladie en 
ce qu’à travers le cheminement de 
l’individu et parallèlement à travers 
le rite lui-même, il y a abandon pro-
gressif à Dieu, à son amour et à sa 
tendresse  ; alors la maladie devient 
l’acte même de prière vers et avec 
lui, «  participation à la passion du 
Christ  » (p. 49). Le rite vient donner 
sens à la souffrance, à la maladie, il 
est rencontre avec le Christ.

Grün, il est certain, aurait pu 
faire preuve de plus de créativité 
afin d’adapter le rite de l’onction 
des malades aux réalités des chré-
tiens d’aujourd’hui. Néanmoins, 
son interprétation du sacrement, 
tout en demeurant très orthodoxe, 
souligne de très belle façon la coïn-
cidence symbolique de l’amour du 
Christ ainsi que la sollicitude des 
proches pour l’individu en souf-
france, dont l’expression est cons-
tante dans le rite par le biais de la 
prière, du  toucher, etc. Cette mise 
en lumière de la «  participation-
manifestation  » du sacré de et par 
l’humain pour son proche malade 
est une force  incontestable de la 
réflexion de Grün.

Anne Létourneau
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Sur les traces 
de la mort
Numéro 696, novembre 2004

Peut-on parler de la mort  ? 
 Certes, mais jamais comme d’un 
objet que l’on peut saisir, car la 
mort reste impensable. C’est pour-
quoi les ouvrages qui traitent de la 
mort devisent de choses et d’autres 
et surtout d’autre chose. Tel est éga-
lement le cas de la revue Relations, 
publiée par le Centre justice et foi, 
qui propose dans son numéro du 
mois de novembre 2004 un dossier 
intitulé «  Sur les traces de la mort  » 
(p. 10 à 25). Les  diverses voies 
qu’emprunte le déni de la mort dans 
la société actuelle est le premier 
thème abordé. L’article est signé 
par Luce Des Aulniers. Pour sa part, 
dans sa méditation philoso phique 
et poé tique sur la vie, la mort et 
le temps, Marc  Chabot ne croit pas 
que nous soyons en train de fuir et 
de banaliser la mort. Au contraire, 
la mort «  est un fait permanent de 
l’univers, nous ne voudrions pas 
y penser que nous n’en serions 

pas capables  » (p. 23). À mon avis, 
comme l’être humain ne peut vivre 
avec la pensée constante de la fin, 
le problème de la société contem-
poraine est peut être moins celui 
du déni ou du non-déni de la mort 
que celui de la privatisation des rites 
et de ses conséquences sur la façon 
dont les êtres humains font face à la 
mort. Or tel est l’un des sujets traités 
par Sébastien St-Onge qui s’inter-
roge sur l’évolution de l’industrie 
funéraire au Québec. Dans des 
textes un peu plus brefs mais non 
moins pertinents, Marco Veilleux, 
Guy  Paiement et Gregory Baum pro-
posent quelques réflexions critiques 
sur la vie et la mort à la lumière de 
la foi en la résurrection du Christ. 
Enfin, deux textes et plusieurs pein-
tures d’Ozanne Tremblay, «  décé-
dée en 1997 à la suite d’un rude 
combat contre la maladie  » (p. 10), 
accom pagnent ce dossier et permet-
tent de prolonger la réflexion sur 
tout ce qu’il y a de pensable dans 
 l’impensable de la mort.

En résumé, ce petit dossier, 
introduit par la rédactrice en chef 
Anne-Marie Aitken, est à la fois 
dense, clair et critique  ; c’est pour-
quoi il mérite d’être connu par un 
très large public.

Jean-Jacques Lavoie


